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         Pour Sara Larson qui, il est bon de le faire remarquer, n’entretient aucune ressemblance avec la Sara que vous trouverez dans
               ce livre. 
Bon, d’accord, il y en a quand même une : son chaton, Fred, est bien un vrai petit démon.
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         Et, pour finir, je me dois de signifier toute ma reconnaissance à cette molécule qui m’a permis de tenir les délais :
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         Dessin de la structure d’une molécule de caféine, avec l’aimable autorisation de Wikipédia.

      

   
      

      PREMIERE PARTIE

      HORS-LA-LOI DE BANLIEUE

   
      

      I

      UNE SACRÉE NOUVELLE

      
         Juchée sur les épaules de Pal, j’avançais le long de Main Street en direction du Saguaro Hotel, de ses vastes marches en marbre et de ses colonnes d’un blanc étincelant. Une armée de morts vivants en guenilles s’écartait
            lentement de notre chemin. La mer brune et puante qui s’ouvrait devant nous devait compter au moins un millier de corps en
            décomposition. Je souffrais d’un mal de tête terrible. L’effet conjugué de la chaleur du mois de juillet et du soleil impitoyable
            de l’ouest texan était presque insoutenable. J’inclinai mon chapeau de cow-boy en paille vers l’avant, dans le vain espoir
            de faire profiter ma nuque de la faible brise.
         

      

      
         Et soudain, j’aperçus Miko, perchée en haut des marches. Entièrement nus et la peau brûlée par le soleil, Cooper et le Sorcier
            se trouvaient accrochés de part et d’autre de la démone à des croix de fortune en bois d’acacia. En signe de magnanimité sans
            doute, leurs membres avaient été attachés, plutôt que cloués, aux branches sinueuses qui les retenaient. Leur tête, inerte,
            reposait sur leur torse tandis que celui-ci se soulevait péniblement au rythme d’une respiration anémique.
         

      

      
         Le chaton démoniaque qui se trouvait dans ma sacoche se mit à miauler énergiquement. Il anticipait manifestement le carnage
            à venir.
         

      

      
         — T’es prêt pour ce qui va nous tomber dessus ? demandai-je à Pal.
         

      

      
         — Prêt à subir une mort lente, douloureuse et sanguinolente, suivie d’une damnation éternelle ? Bien entendu. Quelle joie.
         

      

      
         Ignorant ses sarcasmes, je dégainai mon fusil à pompe Mossberg 590 et glissai une cartouche dans le chargeur.

      

      
         — Rends-les moi, Miko !

      

      
         Ma voix était fébrile et tremblante. On aurait dit les protestations outrées d’une souris à un lion. Miko m’adressa un sourire ;
            sa beauté et sa puissance me frappèrent soudain comme une masse dans une gaine de velours. Si j’avais été debout, je serais
            tombée à genou. J’espérai que ma vessie n’allait pas lâcher. Pal s’en rendrait compte et, vu la catastrophe dont j’étais déjà
            responsable, je pouvais largement me passer de cet embarras supplémentaire.
         

      

      
         — Tu sais ce que je veux, susurra-t-elle, sa voix portant sans effort jusqu’à moi. Donne-toi à moi, et tes hommes pourront
            repartir libres.
         

      

      
         Une minuscule partie de moi-même – celle qui était épuisée, qui n’en pouvait plus de lutter ni de courir – se demanda si finalement,
            la meilleure chose à faire ne serait pas de se livrer à Miko corps et âme.
         

      

      
         Tu vas la fermer, oui, répondit une autre voix en moi. Ferme ta gueule ou je te la défonce.

      

      
         Mais attendez voir une minute.

      

      
         Je suis en train de sauter les étapes… comme d’habitude.

      

      
         * * *

      

      
         J’aurais dû me douter que la merde allait continuer à me coller aux pompes. Le vendredi précédent, j’en avais bavé plus qu’une limace qui
            overdose. J’avais enfoncé des barrages de police, affronté des dragons et poursuivi mon petit ami, Cooper, jusqu’au fin fond
            de l’enfer pour le sauver (lui et ses petits frères) d’un sort bien pire que la mort. Je souffrais de tous les muscles de
            mon corps, et n’attendais qu’une chose : pouvoir me reposer un peu, même si je ne parviendrais sans doute pas à m’endormir
            vraiment. Il y avait fort à parier que ce que je venais de vivre me flanquerait des insomnies pendant, disons, encore une
            dizaine d’années. Entre autres petits détails, j’avais plongé le chef des sorciers de la ville dans le coma et trucidé un
            esprit gardien majeur. Tous les deux méritaient largement leur sort, mais j’avais enfreint à peu près toutes les lois que
            je connaissais et les autorités allaient certainement me livrer une traque sans merci. Bref, j’allais sans doute finir emprisonnée,
            ou exécutée. Génial.
         

      

      
         Cependant, dans l’immédiat, il semblait que je disposais de quelques instants de répit. J’avais hâte de profiter du dîner
            que Mère Karen, une amie sorcière, avait préparé pour moi ainsi que pour les quelques Talents qui avaient participé à mon
            opération de sauvetage. Une odeur délicieuse provenait de la cuisine. Pal, mon familier, avait d’ailleurs sérieusement les
            crocs.
         

      

      
         Une assiette de jambon fumant dans une main et un seau d’eau dans l’autre, je descendis au clair de lune les marches de l’escalier
            qui donnait sur le jardin de derrière. Rien ne le distinguait vraiment de la plupart des autres jardins du coin : un barbecue
            en acier rutilant dans un patio en briques, quelques meubles en rotin, une table de pique-nique en bois installée sur la pelouse,
            une poignée de châtaigniers et de chênes plantés le long d’une barrière en vieilles planches éclairée par la douce lueur de
            lampes solaires. C’était pourtant le seul endroit de tout l’Ohio qui abritait un monstre-araignée velu de deux mètres de haut.
         

      

      
         Qui, si l’on en croyait les cercles que ses pattes griffues avaient tracés dans le gazon, avait l’air d’avoir passé la dernière
            demi-heure à se pourchasser le postérieur.
         

      

      
         — Hé, Pal, je t’ai trouvé de quoi dîner !

      

      
         Pal arrêta de tourner en rond sur lui-même. Il me regarda en clignant de ses quatre yeux, et lécha ses babines moustachues
            d’un air penaud.
         

      

      
         Ou bien d’un air impatient. Lorsque Palimpseste était incarné en furet, ses émotions n’étaient pas trop difficiles à deviner.
            Mais maintenant que sa dépouille de mammifère avait fusionné avec son corps arachnoïde d’origine… je ne savais plus trop comment
            discerner s’il avait l’air « content », « triste », ou encore, « perplexe. »
         

      

      
         — Je me trompe ou tu as des soucis ? demandai-je en déposant l’assiette et le seau sur la table de pique-nique.

      

      
         — Je… je souffre d’une vilaine démangeaison, répondit-il sur un ton grave. (Sa voix résonna d’une façon étrangement étouffée
            dans mon esprit. Notre communication télépathique se montrait de plus en plus fluide, mais pour l’heure ses signaux restaient
            eux aussi difficiles à déchiffrer.) Dans mon enveloppe de Quamo, j’étais capable d’atteindre toutes les parties de mon corps
            sans problème… comme dans mon enveloppe de furet, d’ailleurs. Mais ces nouvelles pattes bizarres ne sont pas très flexibles.
            J’arrive à atteindre le dessous de mon abdomen, mais pas mon dos.
         

      

      
         — Peut-être qu’il faudrait que tu te mettes au yoga.

      

      
         Une bruyante suite d’accords dissonants s’échappa des boyaux percés d’alvéoles qui se trouvaient sous l’abdomen de Pal, comme
            si un enfant avait tapé au hasard sur les touches d’un orgue. S’agissait-il d’un éclat de rire ? Ou de protestations indignées ?
            Cela faisait seulement une semaine que je le connaissais, et je devais déjà réapprendre à communiquer avec lui.
         

      

      
         — J’ai besoin d’une solution plus rapide, dit-il.

      

      
         — Les chevaux se grattent le dos contre des troncs d’arbre ou des poteaux, répondis-je. Tu es assez grand pour te servir des
            branches basses du châtaignier là-bas, si tu te dresses sur tes doigts de pied.
         

      

      
         — Quelle humiliation.

      

      
         — Tu pourrais aussi te rouler dans l’herbe, tout simplement.

      

      
         — Parce que tu trouves cela moins humiliant ?

      

      
         — Oh, tais-toi. De toute façon, personne ne te verra. Si les voisins pouvaient t’apercevoir, ils auraient sans doute déjà
            paniqué et appelé les flics.
         

      

      
         Mère Karen avait depuis longtemps placé un enchantement de camouflage sur sa maison et son jardin, pour dissimuler aux voisins
            les séances d’entraînement à la magie auxquelles se livraient ses nombreux enfants adoptifs. Aucun citadin terrorisé ne risquait
            donc de composer le 911 pour prévenir les autorités qu’un monstre rôdait dans les rues de Worthington.
         

      

      
         Je levai les yeux vers le ciel, m’attendant presque à apercevoir un Virtus s’abattre silencieusement sur moi telle une malédiction
            divine. L’un de ces esprits gardien avait déjà essayé de me faire la peau ce soir-là. M. Jordan, le chef des sorciers précédemment
            cité, qui était maintenant dans le coma, avait convaincu ce Virtus que je m’étais livrée à des actes de haute nécromancie
            plutôt qu’à une simple opération de sauvetage. Je m’étais défendue, sans véritable espoir de remporter le combat, mais je
            l’avais finalement vaincu.
         

      

      
         Incroyable mais vrai : j’avais bel et bien tué un Virtus. Personne n’était censé pouvoir faire cela. Ni avec de la chance, ni avec de la magie noire, ni avec des armes nucléaires ou quoi que ce soit d’autre. C’était comme si je m’étais jetée nue devant un train de marchandises, avec l’espoir fou de parvenir à arrêter net
            des milliers de tonnes d’acier lancées à pleine vitesse… et que j’avais réussi.
         

      

      
         Les miracles n’avaient pas manqué au cours de cette soirée. Mais à présent, le Virtus Regnum me considérait certainement comme
            une menace. Ils allaient me pourchasser, et de toute évidence, la pitié et le sens du pardon n’étaient pas leurs points forts.
         

      

      
         Je plissai les yeux pour contempler les ténèbres, me demandant ce qui pouvait bien se dissimuler entre les étoiles.

      

      
         — À propos de choses que les gens Ordinaires ne sont pas censés voir : ton nouveau bidule marche bien ? me demanda Pal.

      

      
         — Hein ?

      

      
         Je lui lançai un regard perplexe. Il désigna d’un hochement de tête le long gant d’opéra en satin gris qui recouvrait mon
            avant-bras gauche.
         

      

      
         — Ton gantelet. Il arrive à contenir les flammes comme il faut ?

      

      
         — À merveille, oui. Le sorcier et Mère Karen ont fait un véritable travail d’orfèvre en l’enchantant, répondis-je.

      

      
         Je contemplai les minuscules volutes de fumée qui s’échappaient du haut du gant ; on aurait dit que j’avais écrasé un mégot
            de cigarette à l’intérieur. Seules ces fumerolles indiquaient que mon avant-bras s’était transformé en brasier incandescent
            après que je l’eus plongé au plus profond du cœur brûlant d’un Goad. Ce démon, qui se nourrissait de la souffrance des autres,
            avait emprisonné Cooper et sa famille dans un enfer pour mieux se repaître de leurs tourments.
         

      

      
         — Il glisse un peu quelquefois : il va peut-être falloir que je me procure du scotch double-face ou de la superglu pour qu’il
            reste en place.
         

      

      
         Grâce au gant enchanté qui l’enveloppait, j’arrivais à faire fonctionner mon bras de façon à peu près normale, même s’il était
            encore trop inconsistant pour m’être vraiment utile. J’avais, en particulier, du mal à bouger mes doigts avec précision. Ce
            qui n’avait rien de surprenant, vu que ma main n’était qu’une flamme diabolique, privée de chair et d’os. Seul un talent naturel
            pour la projection spirituelle me permettait de conférer à ma main un semblant de consistance. Pal avait appelé ce don la
            « parakinésie réflexive. »
         

      

      
         Il est vrai que ce don fonctionnait presque comme un réflexe. Mon ocularis en chrysobéryl (un œil artificiel remplaçant mon
            œil gauche, que j’avais perdu la semaine précédente lors d’une bataille contre un démon) me faisait encore un peu souffrir,
            et j’avais en permanence conscience d’avoir une pierre polie logée dans le crâne. À l’inverse, j’avais plusieurs fois oublié
            au cours de la soirée que mon bras gauche n’était plus entièrement constitué de chair et d’os. Heureusement que, malgré cet
            oubli, je n’avais pas lâché quelque chose d’important.
         

      

      
         — Avec un peu de chance, on finira par trouver quelqu’un qui saura te débarrasser de cette grave malédiction, et tu pourras
            à nouveau utiliser ton bras, dit Pal.
         

      

      
         Je fronçai les sourcils. Tout le monde semblait considérer ma main enflammée, et son pouvoir, comme une malédiction. Si j’avais
            été une personne malveillante, animée par un désir de domination et de destruction, j’aurais accueilli un tel don comme un
            véritable cadeau des dieux. Vu la puissance que j’avais littéralement sous la main, peu m’importaient les petits problèmes
            pratiques liés au fait d’avoir un membre enflammé. Autant se plaindre de devoir dégager quelques cartons de son garage pour
            y garer sa nouvelle Porsche. Ou plutôt, dans mon cas, un tank armé d’une quantité apparemment illimitée de missiles antiaériens.
         

      

      
         Je ne croyais pas être quelqu’un de malveillant. Il m’était sans doute arrivé de prendre quelques décisions malheureuses,
            comme, par exemple, écraser deux des hommes de Jordan sous la Land Rover du Sorcier, néanmoins, j’avais toujours été mue par
            de bonnes intentions. Loin de moi l’idée de faire l’apologie du Mal, mais c’était aussi grâce au pouvoir de ma main que j’avais
            pu nous sauver du Virtus, non ? Tout le monde semblait croire qu’il fallait que je me débarrasse au plus vite de cette puissance
            nouvelle ; cela commençait sérieusement à me taper sur les nerfs.
         

      

      
         — Je ferais mieux de rentrer avant que les autres ne se mettent à table sans moi, dis-je. De toute façon, ton jambon est en
            train de refroidir… Tu veux autre chose, pour ton dîner ? Karen a fait de la tarte.
         

      

      
         — Laisse-moi d’abord avaler ce jambon, que je voie comment réagit mon estomac, répondit Pal. Il a beau avoir l’air alléchant,
            rien ne dit que je serai capable de le digérer.
         

      

      
         Je levai les yeux vers lui ; il allait certainement s’ennuyer, tout seul dehors.

      

      
         — Je peux demander aux autres s’ils connaissent un sort de rétrécissement, pour que tu puisses te joindre à nous à l’intérieur.

      

      
         — Merci, mais ne t’inquiète pas pour moi.

      

      
         — T’es sûr ? L’un d’entre eux doit certainement connaître le sort qu’il te faut.

      

      
         Il trompeta un nouvel accord et se cabra sur ses pattes arrière. À l’époque où il occupait son enveloppe de furet, j’aurais
            interprété ce geste comme la marque d’une légère indignation mais, dans son enveloppe actuelle, cette posture était proprement
            terrifiante. Je pris sur moi pour ne pas céder à mon instinct de survie et détaler comme un vulgaire lapin.
         

      

      
         — Je connais moi-même un sort approprié, en fait, me dit Pal. Mais ma seule consolation dans cette histoire, c’est d’avoir
            retrouvé ma taille habituelle. Je préfère éviter d’être de nouveau… diminué, à moins que cela ne soit absolument nécessaire.
         

      

      
         — Comme tu voudras. Fais-moi signe si tu changes d’avis.

      

      
         Je laissai Pal se restaurer et regagnai la chambre d’ami. Cooper était allongé sur le lit, maigre et livide sous ses couvertures,
            comme coupé du reste du monde. De longues mèches de cheveux bouclés lui retombaient dans les yeux. Il avait perdu beaucoup
            de poids pendant son séjour forcé en enfer ; il n’avait jamais été bien gras, mais à présent, le relief de ses côtes et de
            son sternum se distinguait nettement sous sa peau.
         

      

      
         — Réveille-toi, le dîner est prêt, dis-je en secouant doucement son épaule décharnée.

      

      
         Il grogna et repoussa ma main.

      

      
         — Pas envie. Envie de dormir.

      

      
         — Sois raisonnable. Les potions, ça ne suffit pas : il faut que tu te nourrisses. On pourra dormir après.

      

      
         — Où est Smoky ? murmura-t-il. Je ne perçois plus sa présence.

      

      
         Je sentis mon estomac se nouer. Je n’avais pas encore avoué à Cooper que son familier, un fox-terrier blanc, était mort le
            soir même où il s’était retrouvé en enfer. Smoky avait été son fidèle compagnon pendant de longues années. Mais la perte d’un
            familier ne signifiait pas seulement la disparition d’un être cher, le pouvoir magique de Cooper en avait aussi pris un coup.
            Même si mon compagnon se montrait particulièrement insensible, et qu’il courait se retrouver un familier sur le champ, il
            ne dénicherait au mieux qu’un chaton muet ou un crapaud imbécile. Un tel familier permettait à son maître de regarder à travers
            ses yeux, mais c’était tout : pas de conseils avisés, pas d’amitié possible, pas de Talent amplifié. Le Regnum maintenait
            sous contrôle tous les familiers modernes et intelligents. Et nous étions des hors-la-loi, à présent.
         

      

      
         Je ne savais pas comment lui annoncer la nouvelle.

      

      
         — Il… euh, il n’est plus avec nous.

      

      
         Cooper me regarda d’un air perplexe.

      

      
         — Tu l’as laissé à l’appartement ?

      

      
         J’inspirai profondément.

      

      
         — Il n’a pas survécu. La nuit où tu as disparu… il a été tué. Il est mort rapidement. Je ne crois pas qu’il ait beaucoup souffert.

      

      
         Cette dernière affirmation était un pieux mensonge : se faire déchiqueter par un démon était certes rapide, mais ce n’était
            pas une partie de plaisir. Je me sentais terriblement coupable de ne pas avoir su quoi faire pour le sauver.
         

      

      
         Grimaçant de douleur et de tristesse, Cooper plongea son visage dans ses mains, pressant ses paumes contre ses yeux afin d’empêcher
            les larmes de couler.
         

      

      
         — Bordel. Pauvre petit gars.

      

      
         J’avais moi aussi envie de pleurer, mais si on s’y mettait tous les deux, on risquait d’en avoir pour longtemps.

      

      
         — Tu sais quoi, les autres doivent nous attendre : on ferait mieux de filer dans la salle à manger.

      

      
         Je l’aidai à s’asseoir, puis à enfiler un T-shirt noir des Deathmobile.

      

      
         — Ça n’est pas à moi, dit Cooper, contemplant le logo du groupe (un crâne enflammé) imprimé sur son vêtement.

      

      
         — Il est à Jimmy, répondis-je, en parlant du fils aîné adoptif de Mère Karen. (Il existe bien des sorts pour se refaire une
            garde-robe, mais depuis la révolution industrielle et l’abondance d’habits bon marché, rares sont les Talents qui se fatiguent
            à les apprendre.) Le pyjama que tu portes lui appartient aussi. J’ai rétréci toutes nos affaires et je les ai planquées dans
            un coffre à la banque, donc tu risques de devoir porter des fringues de seconde main pendant encore quelques jours.
         

      

      
         Il cligna des yeux ; ceux-ci étaient injectés de sang.

      

      
         — Pourquoi est-ce que tu as mis nos affaires à la banque ?

      

      
         — Les fermiers refusaient de me payer pour l’orage, donc je n’ai pas pu payer le loyer, et on était menacé d’expulsion. En
            plus, ce bâtard de Jordan avait placé des sorts de détection dans tout l’appartement, j’ai donc décidé qu’il valait mieux
            que je me barre pour disparaître quelque temps.
         

      

      
         — Benedict Jordan nous a placés sous surveillance ? Mais pourquoi ?

      

      
         Ses paupières se mirent à retomber. Les potions de guérison de Mère Karen avaient tendance à assommer leur patient tant qu’elles
            faisaient effet.
         

      

      
         — Il voulait que tu restes prisonnier de l’enfer. Tu es son demi-frère caché : il était terrorisé que quelqu’un apprenne ton
            existence un jour. Parce qu’ensuite les gens auraient découvert que son père était un meurtrier complètement cinglé, ce qui
            risquait de saper l’autorité de sa famille, ou une connerie comme ça.
         

      

      
         — Quoi ? Tu dis que je suis le frère de Jordan ?
         

      

      
         — Absolument. Vous avez la même mère, mais pas le même père. Dieu merci. Le Sorcier, quant à lui, a les deux mêmes parents
            que Jordan.
         

      

      
         — Ah. (Cooper fixa ses genoux d’un air lugubre ; son regard se brouilla, comme s’il se plongeait dans de très anciens souvenirs.)
            Benny… est donc Benedict Jordan. En voilà une sacrée nouvelle. (Son visage s’assombrit brusquement : on aurait dit qu’un événement
            particulièrement sordide lui était revenu en mémoire.) Quel salaud. (Il se leva d’un coup et se mit à faire les cent pas dans la chambre d’un air furieux et agité.) Génial. Vraiment génial.
            Ce bon vieux Benny était au courant de toute l’histoire depuis le début. Il aurait pu éviter, ou au moins essayer, que je
            ne me retrouve pas prisonnier dans cet enfer. Il aurait pu vous prêter un coup de main, à toi et au Sorcier, pour me sauver.
            Mais à la place, il a tenté de dissimuler toute l’affaire. Il nous a abandonnés à notre sort comme une ordure, mes frères
            et moi, pour protéger la réputation de sa famille. Comme si on n’en faisait pas partie, nous aussi.
         

      

      
         J’avançai d’un pas vers lui, inquiète.

      

      
         — Calme-toi, mon chéri… tu vas te rendre malade. Tu as besoin de te reposer.

      

      
         Cooper me regarda.

      

      
         — Dis-moi que tu lui as botté le cul, je t’en supplie. Sinon, c’est moi qui vais devoir le faire, et je risque de le buter
            ainsi que tous ceux qui essaieraient de le défendre.
         

      

      
         J’attirai doucement le visage de Cooper vers le mien pour déposer un petit baiser sur son nez. Sa colère sembla s’apaiser,
            et son énergie retomber.
         

      

      
         — Ne t’inquiète pas. Jordan a eu le châtiment qu’il méritait. Je lui ai foutu une telle raclée que je risque d’être envoyée
            en prison.
         

      

      
         L’image me vint soudain de Jordan affalé sur son bureau, brisé, sa main atrocement calcinée. Mon estomac se noua à nouveau,
            mais je refusais de me sentir coupable. Je n’avais fait qu’infliger à cette crapule un aperçu de ses propres crimes ; il était
            hors de question que je le regrette.
         

      

      
         J’aidai Cooper à se traîner le long du couloir jusqu’à la salle à manger. Une odeur de steaks à l’ail, de légumes sautés et
            de tarte à la patate douce nous chatouilla délicieusement les narines. L’estomac de Cooper se mit à gronder bruyamment.
         

      

      
         Les Talents qui avaient aidé Mère Karen à ramener les nourrissons jusqu’à chez elle étaient déjà tous réunis autour de la
            grande table en bois de cerisier. Oakbrown et Mariette étaient installés en face de Paulie, à l’une des extrémités. Mère Karen
            et Jimmy faisaient le service. Le Sorcier et Ginger étaient installés l’un en face de l’autre au milieu ; ils avaient l’air
            en pleine dispute.
         

      

      
         — Bien sûr que je suis tolérante, protesta Ginger, enroulant une mèche de ses cheveux roux autour de son index. Mais les fondamentalistes
            me tapent sur les nerfs. On dirait qu’ils pensent que la libération sexuelle des femmes va provoquer l’Apocalypse. La vérité,
            c’est qu’ils se sentent menacés par cette liberté. Ce qui est stupide. Et je hais les gens stupides.
         

      

      
         — Ginger, ma chérie, on s’en fiche de ce que pensent les gens Ordinaires, non ? répondit le Sorcier. Leurs croyances ne nous
            affectent en rien. Voilà des siècles qu’ils ne constituent plus une menace pour nous. Rien ne nous oblige à entrer en contact
            avec eux, si on n’en a pas envie.
         

      

      
         — Que fais-tu des enfants Talentueux qui naissent dans des familles Ordinaires, alors ? demanda Ginger. Tu les oublies, peut-être ?
            On est censé laisser faire quand des parents cinglés font brûler leur gosse parce qu’ils le croient possédé par Satan ?
         

      

      
         — Nous devons d’abord prendre soin des nôtres, répondit le Sorcier, levant les yeux vers moi tandis que j’aidais Cooper à
            s’asseoir à côté de Ginger.
         

      

      
         — Le sens du devoir n’étouffe pas tout le monde, parmi les Talents, dis-je, incapable de dissimuler l’amertume dans ma voix.
            Même lorsqu’il s’agit de s’occuper de ses enfants.
         

      

      
         Je fis le tour de la table pour aller m’asseoir à la gauche du Sorcier, en face de Cooper.

      

      
         — Tout n’était pas rose, dans ta famille Ordinaire au Texas, n’est-ce pas ? dit le Sorcier. Et les membres Talentueux de ta
            famille t’ont sortie de là, pas vrai ?
         

      

      
         — Ouais. Mon beau-père voulait m’envoyer à l’asile, mais ma tante Vicky l’a appris et m’a fait venir chez elle, à Columbus.
            Elle a vraiment assuré, dis-je, assaillie par une vague de tristesse et de culpabilité. (J’avais beau me répéter que le suicide
            de Vicky n’était pas de ma faute, en mon for intérieur, j’avais du mal à m’en persuader.) Mais je dois dire que mon beau-père
            n’est pas croyant.
         

      

      
         Du moins ne l’était-il pas quand il m’a chassé de chez lui. Sauf que ma belle-mère est bien capable de l’avoir converti.

      

      
         — Tu vois ? dit le Sorcier à Ginger. Il y a des crétins partout.

      

      
         Mère Karen déposa un plat rempli de steaks grillés juteux à souhait sur la table juste devant Cooper, qui reprit immédiatement
            du poil de la bête.
         

      

      
         — Waouh ! Ça a l’air délicieux ! Merci, Mère Karen ! (Il planta sa fourchette dans l’un des steaks, attendit que Ginger ait pris le sien, puis nous passa
            le plat.) Vous en voulez ?
         

      

      
         — Évidemment !

      

      
         Je me servis à mon tour, découpai un morceau de viande grillée à point, puis le glissai dans ma bouche.

      

      
         Soudain, je me retrouvai en train de me débattre de toutes mes forces sur un sol froid et humide, l’âme envahie par la terreur
            et par le désir de fuir. Une corde épaisse me retenait la patte. Un homme se pencha vers moi et inséra de force mon museau
            à l’intérieur d’un anneau en acier fixé dans le béton… j’étais clouée au sol. Il régnait une odeur insoutenable de sang chaud
            et d’abats. Oh, mon Dieu, il fallait que je me relève, il fallait que je m’en aille, mais un deuxième homme se saisit d’un
            immense couteau, s’approcha de moi, et me trancha la gorge. Je fus assaillie par une douleur inouïe ; mes artères se vidèrent
            à gros bouillon de leur sang chaud. Les hommes qui tenaient la corde attachée à ma patte se mirent à tirer dessus en poussant
            des grognements, me soulevant en l’air tandis que l’homme au couteau plongeait de nouveau son arme dans ma chair…
         

      

      
         Je recrachai le morceau de viande dans mon assiette, la main sur le front, l’esprit encore sous le choc de la mise à mort
            de ce bœuf. Mon crâne me lançait terriblement ; j’avais l’impression d’avoir reçu un coup de sabot pile entre les yeux.
         

      

      
         Le Sorcier me dévisagea.

      

      
         — Eh, qu’est-ce qui te prend… Bon sang, ça ne devrait pas se faire, une chose pareille !

      

      
         Je baissai les yeux vers mon assiette. Le morceau de viande que j’avais recraché frétillait, telle une limace épileptique.
            Il me rappelait les animaux morts qu’une espèce de démon, un Wutganger, avait ranimés.
         

      

      
         Ginger jeta un coup d’œil circonspect au morceau de viande.

      

      
         — Eh ben. Un bout de barbaque zombifié. Comment t’as fait ça ?

      

      
         — Au… aucune idée, bredouillai-je, en jetant un regard vers Cooper. Lui aussi avait recraché son morceau de steak, mais le
            sien ne se tortillait pas ; il s’agissait toujours de viande grillée au barbecue. Un frisson me parcourut le dos. Je ramassai
            avec précaution mon morceau de viande secoué de convulsions et le dissimulai sous ma serviette de table.
         

      

      
         — Tu les as sentis, toi aussi ? Les hommes, et le couteau ?

      

      
         — Ouais, répondit Cooper d’une voix éraillée. Quelqu’un veut ma part ?

      

      
         — Mais qu’est-ce que tu racontes ? demanda le Sorcier, qui n’avait même pas entamé son assiette.

      

      
         — Goûte ton steak, répondis-je. (Je me tournai ensuite vers Ginger.) Toi aussi, s’il te plaît.

      

      
         Ils découpèrent tous les deux un morceau de steak qu’ils goûtèrent avec appréhension.

      

      
         — Le mien m’a l’air parfait. Bien meilleur que ceux de Peter Luger, d’ailleurs, dit le Sorcier.

      

      
         — Le mien aussi, ajouta Ginger.

      

      
         — Essaie le mien, dis-je en poussant mon assiette vers le Sorcier.

      

      
         Il découpa un morceau, renifla prudemment celui-ci, puis l’avala.

      

      
         — Ton steak est pareil que le mien. Tout aussi succulent. Quel est le problème ?

      

      
         — J’ai… j’ai revécu la mort de la vache, répondis-je. Cooper aussi, j’ai l’impression.

      

      
         Cooper hocha la tête en faisant grise mine.

      

      
         — Vous avez quoi ? demanda mère Karen, qui revenait de la cuisine avec un saladier rempli de brocolis.
         

      

      
         — Tu achètes ta viande chez un boucher casher ? demandai-je.

      

      
         Karen hocha la tête.

      

      
         — Oui, sur North High Street. Pourquoi ?

      

      
         — Leur abattoir craint un max… et leurs employés sont des amateurs, répondis-je sombrement. Pas vraiment drôle pour les bêtes.
            Celle-ci a sacrément morflé avant de crever.
         

      

      
         Mère Karen parut aussi impuissante qu’horrifiée.

      

      
         — Pourtant, les abattoirs casher sont censés garantir aux bêtes une mort clémente et rapide. Il suffit de quelques secondes
            à peine pour que…
         

      

      
         — Trois secondes, c’est long, quand on est en train de se faire trancher la gorge, l’interrompis-je. Qu’est-ce qui les empêche
            de se servir de magie ? Ce ne sont pas les sorciers de confession juive qui manquent. N’importe quel Talent pourrait endormir
            les bêtes avant leur exécution : comme ça, elles ne souffriraient même pas.
         

      

      
         — Plutôt merdique, comme boulot, dit le Sorcier, l’air mal à l’aise. Je ne vois pas qui en voudrait…

      

      
         — La belle affaire ! Il suffirait d’enchanter les cordes, les couteaux, ou même l’abattoir tout entier ! m’exclamai-je. (Ma
            douleur au crâne ne diminuait pas ; j’avais l’impression qu’une guêpe enragée me piquait entre les yeux.) Ces conneries ne
            devraient pas exister dans un monde où il y a de la magie. Point barre. Que cette vache ne soit que de la viande sur pattes,
            soit. Mais rien ne justifie une mort aussi atroce.
         

      

      
         — La mort n’est une expérience agréable pour personne, dit Cooper en se frottant les tempes. La naissance non plus, d’ailleurs.

      

      
         — Tu comprends ce qui nous arrive ? lui demandai-je. Que se passe-t-il ?

      

      
         — Quand on ressuscite quelqu’un, il y a toujours des effets secondaires, au moins temporaires, répondit-il.

      

      
         — Quand on re… (Ma voix s’éteignit lorsque je compris le sens de ses paroles.) Non. Ce n’est pas ce que nous avons fait. Tes
            frères… ils étaient vivants, on n’a fait que les ramener de l’enfer…
         

      

      
         — Ils étaient vivants quand ils y sont entrés, oui, dit Cooper d’une voix basse. Mais regarde-moi. Je n’y suis resté qu’une
            dizaine de jours… alors qu’ils y ont passé des années entières…
         

      

      
         Il se tut soudain.

      

      
         Oh, mon Dieu, qu’avions-nous fait ? La résurrection est l’un des actes de sorcellerie les plus tabous. Elle suppose des rituels
            de magie noire qui laissent sur l’âme une trace indélébile ; en tout cas, c’est toujours ce que j’avais entendu dire. Oh,
            mon Dieu.
         

      

      
         — Mais ils vont bien, maintenant, non ? (Le cœur tambourinant, je tournai un regard anxieux vers Mère Karen.) Les bébés vont
            bien, hein ?
         

      

      
         — Oh, je dirais que oui. Plus ou moins.

      

      
         — Plus ou moins ? Ce qui signifie ?

      

      
         — Eh bien, qu’ils souffrent manifestement de plusieurs complications dont il va falloir s’occuper, à commencer par de terribles
            cauchemars.
         

      

      
         — Mais ce ne sont pas des démons, n’est-ce pas ? (Je jetai un coup d’œil à la bouchée de viande qui frétillait encore sous
            le joli motif à fleurs de ma serviette.) Il ne s’agit pas de… de morts vivants, ou d’un truc dans le genre ?
         

      

      
         — Non, non, bien sûr que non, me rassura Mère Karen. Si tu veux mon avis, ils sont même en excellente santé.

      

      
         — On a eu raison de sortir les gamins de là, affirma Cooper d’un ton décidé. Et tous ceux qui pensent le contraire peuvent
            aller se faire voir.
         

      

      
         Le Sorcier se racla la gorge d’un air mal à l’aise, comme s’il voulait qu’on change de sujet.

      

      
         — En tout cas, rien ne dit que cet effet secondaire ne soit pas temporaire. Peut-être qu’il suffit d’attendre un peu pour
            que ça passe. Goûte de nouveau ton steak, Jessie.
         

      

      
         — Sans façon, vraiment, je…

      

      
         — Allez, essaye encore un morceau. Si tu ne finis pas ta viande, tu n’auras pas de dessert… chantonna-t-il d’une voix moqueuse.
         

      

      
         Peut-être qu’il avait raison, après tout. Je découpai cette fois-ci un morceau de gras, me disant que, même réanimé, le gras
            ne se montrerait pas trop remuant. Puis, je pressai doucement le morceau fumant contre mes lèvres et ma langue.
         

      

      
         Immédiatement, je fus frappée de plein fouet par la même terreur et la même douleur que la première fois. Bizarrement, c’était
            une expérience atroce… et excitante à la fois. Un peu comme descendre des montagnes russes, ou un verre de whisky cul sec.
         

      

      
         Non, non, non. Il était hors de question que la mort de cette pauvre bête me procure du plaisir. Je recrachai précipitamment le morceau
            dans ma main, et le déposai sur la serviette. Il se mit à gigoter sans conviction.
         

      

      
         Je plantai ma fourchette dans le reste de mon steak et déposai la viande dans l’assiette du Sorcier.

      

      
         — Finis-le. Je ne retenterai pas l’expérience.

      

      
         — Tu sais, dit Ginger, tu devrais voir les choses du bon côté. Tu vas pouvoir aider les millions d’enfants dont le poisson
            rouge est mort.
         

      

      
         Le ton insouciant de Ginger me piqua les nerfs à vif. Je la fusillai du regard.

      

      
         — Très drôle. Je suis ravie que la situation t’amuse.

      

      
         Ginger eut un mouvement de recul, avant de prononcer la phrase fatidique :

      

      
         — Tu finiras peut-être par t’y habituer ?

      

      
         La fureur m’emporta. Je me relevai, arrachai le gant d’opéra, et brandis ma main enflammée en direction de Ginger.

      

      
         — Tu dormais, tout à l’heure ? Tu n’as pas vu de quoi j’étais capable ?

      

      
         Les autres me dévisagèrent en silence.

      

      
         — Tu as vu, oui ou non ? grondai-je.

      

      
         — J’ai vu, répondit enfin Ginger d’une petite voix effrayée, les yeux rivés sur les flammes qui virevoltaient à quelques centimètres
            de son visage.
         

      

      
         — Et tu penses que ce serait hilarant que je m’habitue à cette horreur, et que je prenne goût à la mort ? Vraiment ? (Ma colère aidant, ma main commençait à se
            transformer en une boule de feu menaçante. Je me figurai soudain le joli visage de Ginger calciné jusqu’à l’os.) Je crois
            même que je vais me mettre à bouffer les gens qui m’emmerdent vraiment.
         

      

      
         Ginger tremblait sur sa chaise ; on aurait dit qu’elle allait se mettre à pleurer.

      

      
         — Jessie, arrête, nom de Dieu ! s’exclama Cooper en se levant.

      

      
         Les flammes redoublèrent d’intensité, tout comme ma fureur. Ma main devint violette. Je lui avais sauvé la vie, et voilà qu’il
            refusait de me soutenir lors d’une altercation ?
         

      

      
         — Repose tes petites fesses sur ta chaise, chéri, susurrai-je avec l’accent traînant de mon Texas natal.
         

      

      
         Le Sorcier agrippa mon bras en chair et en os, qui frissonnait.

      

      
         — Sois raisonnable. Ginger ne voulait pas se moquer de toi. Tu n’as que des amis ici.

      

      
         — Calme-toi, s’il te plaît, dit Mère Karen, serrant le saladier si fort qu’il semblait sur le point de voler en éclats.

      

      
         L’effroi que j’aperçus dans les yeux de Mère Karen me ramena brusquement à la réalité.

      

      
         Mais qu’est-ce que je suis en train de faire, bordel ? Je me rassis immédiatement, le cœur battant la chamade, les joues cramoisies.
         

      

      
         — Désolé, je ne sais pas ce qui m’a pris, marmonnai-je en remettant mon gant.

      

      
         Ginger quitta soudain la table pour se précipiter vers la salle de bain. Cooper me lança un regard inquiet et irrité à la
            fois, avant de se lancer avec Mariette à la poursuite de la jeune femme terrifiée.
         

      

      
         Les autres Talents restèrent assis en silence.

      

      
         Cette fois, j’ai complètement déconné, songeai-je abattue. J’ai grave pété les plombs. Je n’avais rien à dire pour ma défense. Peut-être valait-il mieux que je me retire pour continuer mon dîner en tête à tête
            avec Pal dans le jardin.
         

      

      
         — Bon, passons à autre chose, déclara finalement le Sorcier. (Il me donna un petit coup de coude.) Tu veux des patates ?

      

      
         — Oui, merci, répondis-je en me saisissant du bol de pommes de terre légèrement beurrées et saupoudrées de persil.

      

      
         Je plaçai quelques patates dans mon assiette, puis en soulevai soigneusement une avec ma fourchette et y plantai les dents.
            Plutôt qu’une décharge d’angoisse et de douleur, je ressentis une espèce de malaise diffus : la détresse des jeunes racines
            qu’on sort de terre, la mutilation sourde du couteau qui découpe la chair tendre, la chaleur du four qui arrache au tubercule
            ses dernières traces de vie.
         

      

      
         — Alors, c’est comment ? dit Cooper, en sortant du couloir et en se rasseyant comme si de rien n’était.

      

      
         Mariette et Ginger n’étaient pas avec lui.

      

      
         — Pas très agréable. Supportable, disons, répondis-je. Qui aurait cru que les pommes de terre souffraient autant ? En tout
            cas, mes repas risquent d’être assez pénibles un bout de temps, on dirait.
         

      

      
         — Il te reste toujours les fruits, dit Cooper. En principe, ils sont produits par les plantes pour être mangés, justement.

      

      
         — Avec le bol qu’on a, on a probablement hérité d’une allergie mortelle aux fraises des bois, maugréai-je.

      

      
         — Alors laisse-moi t’ouvrir grand les portes du monde merveilleux du tofu, dit le Sorcier. Les graines de soja sont également
            des fruits, je te signale.
         

      

      
         — Du tofu. Génial. (Je glissai un regard plein de regrets sur le plat de steaks défendus.) Passez-moi le brocoli, s’il vous
            plaît…
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